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Si tu ne sais pas où tu vas, souviens-toi d’où tu viens.

PROVERBE AFRICAIN





Chapitre 1


La température avoisinait déjà les trente degrés au pied de l’arbre. La fourmi n’eut pas le temps d’atteindre la partie supérieure de la branche, la langue du lézard l’attira en un éclair dans sa gueule en guise d’apéritif.

Alexandre ouvrit péniblement les yeux. Il sentait les battements de son cœur dans ses tempes et n’osait bouger sa tête, en proie à de violents vertiges. Il inspira profondément par le nez, préférant garder sa bouche fermée. Il sentait l’air chaud s’infiltrer dans ses poumons, ce qui contribuait encore à augmenter ses nausées. Il supplia intérieurement que l’on cesse de lui asséner des coups de massue sur le crâne. Des rayons du soleil arrivaient à se frayer un chemin à travers le feuillage de l’arbre, l’empêchant de maintenir ses yeux totalement ouverts. Un champ sec et jauni s’étendait devant lui à perte de vue. Il pouvait apercevoir au loin, de manière désordonnée, quelques arbres dont les feuilles peinaient à conserver leur couleur verte. Alexandre retrouvait peu à peu ses esprits.

Il voulut se lever mais fut incapable de faire un quelconque mouvement. Il n’arrivait même pas à rapprocher ses mains. Son pouls s’accéléra subitement, amplifiant les pulsations dans ses tempes et le forçant à présent à respirer par la bouche. Alexandre réalisa qu’il était attaché au pied d’un arbre, les mains liées dans le dos, et qu’il ne se trouvait pas dans un parc en ville mais dans une sorte de brousse sans aucun signe de vie aux alentours. Il cria. En vain. Il chercha à se détacher, la corde présentait un peu de mou, mais malgré tous ses efforts il ne parvint pas à se libérer. Il cria une nouvelle fois. Personne, à des kilomètres à la ronde.

Il cligna des yeux et constata qu’il se trouvait à l’ombre, au pied d’un arbre dont la surface du tronc était sèche et rêche au toucher. Il avait étonnement troqué son jeans et sa chemise contre un pantalon en toile beige clair et un T-shirt blanc. Des baskets avaient remplacé ses chaussures de ville noires. Il leva la tête et réalisa que l’arbre devait mesurer au moins dix mètres. Il cria une nouvelle fois. Seul.





Chapitre 2


À peine Alexandre avait appuyé sur l’interrupteur de la cuisine que l’ampoule grilla d’un coup sec, sans même grésiller au préalable. Pas de réserve évidemment dans la boîte cartonnée contenant les piles et les ampoules de rechange. Il soupira. Il s’était coupé ce matin en se rasant, ce qui lui arrivait très rarement, et à présent il devait endurer un petit déjeuner dans la pénombre. De plus, la semaine ne faisait que débuter. Elle commençait bien, c’était certain ! Il maugréa en préparant son café dans l’obscurité.

L’un de ses collègues venait d’être nommé responsable de l’équipe après la promotion de leur ancien chef, muté au siège de la compagnie pour occuper de nouvelles fonctions. Ces nominations étaient certes méritées, mais Alexandre se demandait pour quelle raison il stagnait dans le même poste depuis des années. Il avait postulé à l’interne, puis à l’externe, mais n’avait jamais réussi à faire partie des candidats finaux. Il s’était résigné à attendre une opportunité au sein de son équipe en misant sur son ancienneté, mais la nomination de son collègue, pourtant arrivé bien après lui, doucha tous ses espoirs. Il jeta la moitié de sa tasse dans l’évier en proférant des insultes. Il soupira en rejoignant la salle de bains.

L’un de ses amis lui avait glissé à l’oreille un jour : « Tu sais, Alexandre, l’objectif aujourd’hui n’est pas de devenir général, mais de terminer la guerre. » Il réalisait certes sa chance d’avoir un job, qui lui permettait de couvrir ses dépenses et l’autorisait à partir en vacances une fois par année, mais il peinait à épargner un petit capital. De nombreux imprévus, à commencer par les factures de son garagiste, avaient contribué à diminuer drastiquement ses faibles réserves. Il devait assumer les lourdes charges trimestrielles liées à son emprunt hypothécaire pour son deux-pièces, situé en banlieue parisienne. Son rêve de devenir rapidement propriétaire s’était transformé en fardeau et exerçait sur lui une véritable pression. En cas d’impayés, la banque pouvait vendre son appartement sur le marché en exerçant son droit de gage.

Mélanie étant partie, il ne pouvait à présent compter que sur lui-même. Durant les deux ans de vie commune, elle avait contribué financièrement au budget, mais leurs nombreux désaccords et l’éloignement progressif avaient eu raison de leur couple. Leur vie commune s’était dernièrement beaucoup dégradée. Alexandre prétextait souvent être trop fatigué de sa semaine de travail pour sortir. Il voulait surtout éviter les dépenses et les dîners en compagnie de ses amis guindés, où chacun mettait en avant ses succès professionnels ou ses projets de voyages lointains, alors que lui se sentait si minable en comparaison. Il préférait encore s’isoler dans son coin. Il avait graduellement encouragé Mélanie à sortir sans lui pour s’amuser. Contrairement à Alexandre, elle venait d’un milieu aisé. Il l’avait rencontrée alors qu’elle était stagiaire dans la même entreprise que lui, stage obtenu grâce à son père qui n’était autre que le meilleur ami du directeur. Cela avait grandement facilité les choses. Mélanie et Alexandre, son formateur, s’étaient rapidement rapprochés et ils n’avaient pas tardé à sortir ensemble, au grand désarroi de ses parents qui le jugeaient inconvenable pour leur fille chérie. Mélanie ne les avait pas écoutés et avait emménagé dans le nouvel appartement qu’Alexandre venait d’acheter pour l’impressionner.

Pourtant, elle avait conservé un train de vie qui ne correspondait pas à ce qu’ils pouvaient se permettre. Il attendait avec impatience une promotion pour améliorer sa situation financière afin de lui offrir la vie qu’elle souhaitait avoir. Elle réalisa assez rapidement qu’il n’était pas à la hauteur de ses attentes et surtout pas suffisamment ambitieux pour grimper les échelons aussi vite qu’il le pensait.

Mélanie rencontra ensuite Arnaud, à une soirée d’amis guindés, et elle décida très vite d’arrêter sa relation avec Alexandre.

Encore un sale con, prétentieux et friqué, qui avait quelque chose de plus que lui… Il maugréa et l’insulta en le traitant de tous les noms. Oui, il avait toujours de la peine à digérer cette rupture.

 

Arrivé devant l’entrée du parking, le clignotant de la réserve d’essence s’alluma, informant Alexandre d’une nouvelle dépense liée à un plein de carburant. Il pesta dans sa voiture et claqua violemment la porte en sortant du véhicule.

Il salua à peine la réceptionniste et se précipita dans son bureau, en espérant que son ordinateur s’allume sans le moindre problème. Pas de panne ou de mise à jour en ce lundi matin. La semaine pouvait débuter. Il fallait patienter cinq jours à présent pour arriver au week-end, aux traditionnelles courses et dépenses associées. Alexandre soupira une nouvelle fois en tapant son premier courriel de la journée.





Chapitre 3


Alexandre tentait de reprendre ses esprits et essayait tant bien que mal de ralentir sa respiration. En vain. La chaleur de l’endroit, même à l’ombre, ne contribuait pas à le calmer, et il pouvait sentir à présent des gouttes de sueur perler de son front et de ses tempes. Il ne comprenait pas pourquoi il était attaché à cet arbre, mais sa principale préoccupation consistait à trouver un moyen de se libérer de cette corde. Elle présentait un peu de jeu mais pas suffisamment pour lui permettre de dégager ses mains.

Il observa le sol devant lui, mais hormis de la terre sèche et quelques petits cailloux il ne découvrit rien qui puisse l’aider. Il leva les yeux en direction du tronc et ne voyant rien non plus au-dessus de sa tête, il soupira bruyamment. Ses jambes demeuraient en revanche libres de leurs mouvements et il pouvait même relever un peu son postérieur en ramenant ses genoux vers son ventre. Il ne pouvait pas évoluer de manière verticale, mais il eut l’idée de faire le tour du tronc d’arbre en exerçant un petit mouvement de pression avec ses jambes. Grâce à cet appui, les mains toujours liées, il réussit à se déplacer d’un quart de tour. Le paysage qui se présentait à lui demeurait désespérément identique, avec une terre toujours aussi sèche.

Il décida toutefois de continuer à faire le tour du tronc d’arbre et se retrouva, quelques instants plus tard, à l’opposé de son point de départ. Il n’en crut pas ses yeux. Alors qu’il était assoiffé, une bouteille d’eau pleine se dressait sur le sol à une distance presque équivalente à la longueur de ses jambes. Il lui était impossible de l’attraper avec l’un de ses pieds et de la faire glisser vers lui. Et même s’il y arrivait, comment aurait-il pu la porter à sa bouche ? Son pouls s’accéléra, reflétant à la fois une profonde angoisse de commencer à se déshydrater et un énervement de ne pouvoir saisir cette bouteille. De nouvelles gouttes de sueur perlaient au niveau de son front. Il avait de plus en plus chaud et se sentait extrêmement faible. Il réalisa qu’il ne tiendrait pas encore très longtemps dans ces conditions. Que faisait-il là ? Qui pouvait lui en vouloir au point de s’en prendre à lui de la sorte ? Alexandre, totalement confus, n’arrivait plus à réfléchir. Son cerveau reptilien prit le dessus. Il était question de survie à présent, le reste importait peu.

Il décida de poursuivre son tour du tronc et effectua encore un quart de tour. Plus de bouteille d’eau cette fois-ci en vue ou même de canette de bière fraîche issue de son hallucination. Il hurla de nouveau au secours. En vain. Alexandre devait à présent économiser le peu d’énergie qui lui restait pour trouver un moyen de s’en sortir indemne.





Chapitre 4


En faisant le plein à la station-service, les yeux rivés sur l’écran de la pompe, il se remémorait la discussion presque surréaliste qu’il avait eue avec le nouveau responsable de l’équipe, qui était, peu de temps auparavant, encore son collègue.

Tous les messages sortants adressés aux clients devaient être relus et approuvés à présent par la hiérarchie, la satisfaction de la clientèle et la communication passaient au premier plan et Marc ne tolérerait aucun écart par rapport à la charte de l’entreprise, qu’il avait même fait valider par le siège.

Le sentiment d’être davantage contrôlé n’était guère du goût d’Alexandre ni de la plupart des collaborateurs, qui voyaient surtout une perte de temps dans l’exécution de leur travail. Une fois de plus, ces nouvelles mesures leur étaient imposées sans même avoir été discutées au préalable – ne serait-ce que pour les moduler ou pour simplement pouvoir donner leur avis.

Le nœud du problème résidait précisément là : son avis. Personne n’en tenait compte, que ce soit au sein de l’entreprise ou à la maison du temps de ses parents ou de la vie avec Mélanie. N’écoutant pas ou peu ses arguments, cette dernière avait des vues très arrêtées sur de nombreux sujets de discussion, qui s’étaient rapidement transformés en points de discorde au sein du couple.

Alexandre grogna en raccrochant le pistolet à la borne. Encore soixante-dix euros à sortir. Il alla payer en saluant à peine la caissière. Il trouvait toujours l’essence trop chère, quel que soit le moment de l’année. Il en voulait à la terre entière de ne pas avoir les moyens de s’offrir une vie différente et de devoir toujours tout compter. Il en avait assez de cette vie de working poor. Quel avenir pourrait-il espérer avec un salaire qui dépassait tout juste le Smic ? Il gagnait mille neuf cents euros par mois, pas de quoi faire rêver… Comment pouvait-il arriver à vivre avec ça et rester motivé au travail ? Alexandre était révolté et déprimé par sa situation. Seul et endetté, il ne voyait guère d’issue.

De retour à son appartement, il ouvrit le courrier et débuta par une lettre de la banque qui attira son attention. Les mensualités étaient pourtant payées dans les temps et le taux de son hypothèque fixé sur quinze ans. Que pouvait donc bien vouloir son créancier à un client honorant sa dette dans les délais ? Il n’en crut pas ses yeux en lisant les premières lignes. Au regard de l’évolution négative des prix dans le quartier et dans un souci de la banque d’avoir une garantie suffisante de son prêt, il lui était demandé d’effectuer un amortissement supplémentaire pour réduire plus rapidement le niveau de sa dette par rapport au nouveau prix estimé par l’établissement. La hausse « proposée » des mensualités dans le courrier se montait à plus de quinze pour cent. Il pouvait les contacter pour en discuter ou décider de rembourser le prêt sans pénalités d’ici trois mois. La seconde option était inenvisageable. Il traita la banque de tous les noms et tapa du poing sur la table. Il faillit déchirer la lettre mais décida finalement d’en faire une boule et la jeta dans un coin du salon. La prochaine fois qu’il ferait le plein à la station, il ne manquerait pas de remplir un bidon qu’il jetterait sur l’entrée de la succursale bancaire pour y mettre le feu, songea-t-il. Voilà à présent qu’il devrait probablement vendre son appartement, qu’il n’était plus vraiment en mesure de s’offrir…

Énervé, il se dirigea vers la cuisine pour boire un verre d’eau et tenta d’illuminer la pièce, mais celle-ci resta désespérément sombre. L’ampoule avait grillé ce matin et Alexandre avait totalement oublié d’en racheter une nouvelle. Il hurla alors de toutes ses forces : « Assez, assez, je n’en peux plus de cette vie ! » La goutte de trop. Il se changea rapidement pour quitter son costume, puis sortit de son appartement pour se rendre dans un endroit où il pourrait oublier tous ses soucis l’espace d’une soirée.





Chapitre 5


Alexandre avait baissé la tête, ses yeux fixaient ses genoux qu’il laissa s’affaisser sur le sol. Un petit nuage de poussière se dégagea dans l’air, à ses pieds seuls quelques petits cailloux jonchaient cette terre aussi sèche que fine. À l’horizon, il aperçut deux arbres qui devaient se situer à une centaine de mètres, mais aucun signe de vie, même pas animale. Où était-il, bon sang, et que faisait-il attaché à cet arbre ?

La tête lui tournait toujours et il commençait à avoir soif, très soif. Il ferma les yeux et pesta une nouvelle fois. Il respira profondément par la bouche et porta son regard sur le sol. Contrairement aux autres côtés de l’arbre, le nombre de petites pierres était ici plus important et elles étaient surtout à portée de ses jambes. Il décida d’essayer de les rapprocher avec ses pieds. En s’aidant du talon de sa chaussure, il parvint à les rapprocher à hauteur de ses hanches. L’une d’elles dépassait en taille les autres et présentait une forme assez plate. Alexandre frappa l’une des pierres, mais celle-ci s’enfonça dans le sol. Avec son pied droit, il la déterra un peu et la ramena au niveau de ses fesses. Il eut alors une idée. Ses mains étaient certes attachées, mais chacune d’elles pouvait toucher la terre et la base du tronc avec le bout des doigts. À l’aide de ses jambes et de ses talons, il réussit à rapprocher toutes les pierres à proximité du tronc, puis fit un nouveau tour afin que ses mains puissent les toucher.

Du bout des doigts, il parvint à placer deux pierres sur celle qui présentait la forme la plus plate, puis refit un demi-tour afin que ses pieds prennent le relais. Il poussa délicatement la pierre plate à hauteur de ses genoux et tapa le plus fort possible sur les deux pierres. L’une d’elles glissa sur la surface et fut éjectée vingt centimètres plus loin. La seconde, en revanche, se fissura en deux de manière irrégulière, le centre contrastant à présent avec les bords lisses de la partie extérieure. Alexandre avait réussi à fendre une des pierres en deux et comptait l’utiliser pour sectionner la corde. Il poussa les deux morceaux vers le tronc et effectua un nouveau demi-tour. Il parvint à saisir avec son pouce et son index droit l’un des bouts de la pierre et commença à entailler la corde.

À la force du poignet, il effectuait de nombreux allers-retours, mais il n’arrivait qu’à gratter la surface. À ce rythme-là, il lui faudrait des heures. Non sans peine, il réussit à bloquer l’autre bout de la pierre entre le tronc et la corde, et fit bouger celle-ci avec des mouvements verticaux, mais la pierre tomba sur la terre aussi sèche que sa bouche. Alexandre avait désespérément chaud et très soif. Mais que faisait-il ici ? D’abord la corde, d’abord la corde.

Il effectua un nouveau demi-tour. Il poussa les deux bouts de pierre au niveau de ses genoux et parvint, en bloquant la pierre la plus large entre les semelles de ses chaussures, à la poser sur les deux morceaux. Elle reposait comme une petite table supportée par chaque extrémité par deux bouts de pierres brisés. À l’aide du talon, il donna un coup sec au centre de la grande pierre. En vain. Il la souleva une nouvelle fois avec ses chaussures et répéta l’opération. Cette fois-ci, la grande pierre se brisa en son centre, de manière irrégulière, mais surtout son centre paraissait bien plus coupant que le morceau utilisé précédemment. Il poussa énergiquement l’un des bouts vers le tronc et fit un nouveau demi-tour. Il tenait fermement le morceau de pierre entre ses doigts et commença à inciser la corde.

Après une vingtaine de minutes, il sentit davantage de mou et continua sans répit à sectionner la corde. Malgré les crampes qu’il ressentait au niveau du poignet, il poursuivit de toutes ses forces et tout à coup la corde céda. Enfin libre ! Alexandre n’en revenait pas. Il avait tenu bon, cru en lui et réussi à se libérer d’une situation qu’il avait d’abord jugée désespérée. Il se leva d’un bond et se précipita vers la bouteille d’eau qu’il but d’une traite.





Chapitre 6


À peine arrivé au Minotaure, Alexandre enchaîna les shots de vodka à une cadence infernale. Il se plaignit au barman de son chef, du prix de l’essence, de son boulot, de Mélanie, mais aussi de sa banque qui lui imposait à présent de modifier son budget et de limiter toute possibilité d’épargne sur les prochaines années. Il se sentait condamné, sans perspectives, et au final seul et malheureux. Il insulta une nouvelle fois son chef, son ex, ce trou-du-cul d’Arnaud et même l’État qui percevait trop de taxes sur le prix de l’or noir.

André, le gérant de l’établissement depuis plus de vingt ans, en avait vu des gars qui vidaient leur sac sur le comptoir, toute classe sociale confondue et quel que soit le gabarit du bonhomme. Des parcours de vie cabossés, des frustrations, des sales coups, une volonté de déconnecter, de ne plus lutter sur son mental, tout y passait. « Boire pour oublier », comme il aimait à le rappeler. Et cela finissait presque toujours tristement par des larmes. Écouter, oui, mais André devait prendre du recul, et surtout ne pas tomber dans l’empathie pour éviter de se noyer dans l’alcoolisme avec ces pauvres gars qui réclamaient juste un peu d’attention et une oreille compatissante.

Au-delà des mots et des plaintes prononcés par Alexandre, André pouvait ressentir un profond mal-être qui risquait rapidement de se transformer en un dangereux désespoir et conduire ce jeune homme qu’il avait vu à plusieurs reprises à commettre l’irréparable. Pas cela, et surtout pas ici, dans son bar. Il décida d’engager la conversation et de ne plus se limiter à une écoute passive.

— Pas facile en ce moment, hein ?

— Ouais, que de la merde qui me tombe dessus… répondit Alexandre en regardant d’un œil le barman.

— Ça ira mieux demain, y a des jours plus difficiles que d’autres.

— Mon cul ! Chaque jour est pire, bordel. Mon nouveau chef me fait déjà chier…

— J’en ai vu des gaillards vider leur sac à mon comptoir et, crois-moi, ils critiquent tous leur supérieur, trop ci, trop ça, trop con, interrompit André en prenant un ton paternaliste.

— Eh ben, je suis d’accord avec eux ! fit Alexandre en vidant le reste de son verre. Mieux vaut être son propre chef, pas vrai ?!

— Moins facile qu’on ne croit, mon petit. Ici, tout le monde se plaint aussi de son boulot, de son salaire ou de son poste.

— Ouais, putain de système capitaliste, on en reviendrait presque à aduler le communisme. Le salarié est un esclave aujourd’hui ! Un autre verre !

André, calculant rapidement la quantité d’alcool qu’il avait déjà ingurgitée, remplit discrètement un verre avec de l’eau très froide, puis y rajouta quelques gouttes de vodka. Alexandre but d’une traite sans rien remarquer, puis éructa et gémit de colère et de désespoir. Le gérant du Minotaure, habitué à ce genre de scène, reprit la parole tout en continuant à sécher des verres avec un torchon.

— Tu es trop dur avec toi-même, le salarié n’est pas un esclave, il a toujours la liberté de voter avec ses pieds et de partir sous de meilleurs cieux. Derrière se cache souvent la peur du changement ou le fait de ne pas oser sortir de sa zone de confort.

— La peur ? Je n’ai peur de rien moi, Alexandre le grand !

— N’as-tu jamais songé à changer de travail ?

— Ooooh, si. Tous les jours ! Je hais mon boulot en fait.

— Et tu n’as jamais réussi à quitter cet emploi ?

— J’ai essayé quelques fois, mais sans succès. Tu vois, encore un putain d’échec ! Je suis condamné, condamné ! Allez, un autre verre s’te plaît !

André tricha comme avant et le palais d’Alexandre, fortement alcoolisé, n’y prêta guère attention.

— Mais non, tu n’es pas condamné, tu es jeune et momentanément déprimé. Il faut persévérer et essayer de nombreuses fois, ça va marcher un jour si tu crois un peu en toi ! Toutes les entreprises n’offrent pas des conditions de travail infernales. Au pire, tu viendras travailler ici, je t’embauche, si tu veux ? dit-il en souriant pour remonter le moral d’Alexandre qu’il percevait au plus bas.

— Tu es gentil, André, un vrai gentil, renifla Alexandre qui laissa couler une larme sur sa joue.

— Il n’y a pas que ton employeur actuel sur terre.

— T’as pas tort, ouais. Mais il y a un putain de problème.

— Lequel ?

— L’essence ! Je dois prendre ma bagnole et le prix est exorbitant, tout ça pour payer des taxes !

— Tu peux te déplacer à pied, en bus ou à vélo.

— Pas fan de la marche ni des transports en commun, trop de proximité pour un asocial comme moi, et il faudrait que je m’achète une bicyclette. Pas les moyens avec cette banque de merde qui m’oblige à puiser dans mes réserves.

André, en tant que bon gérant soucieux de sa comptabilité, décida de suspendre temporairement cette discussion.

— À propos, tu peux déjà me régler tes consommations ? Je ne vais pas tarder à fermer.

— Tu es moins drôle là, André…

— J’ai aussi des charges à payer à ma banque, mon garçon.

— J’comprends ! Tiens, prends ma carte. Mets-m’en un dernier !

André espérait intérieurement qu’une bonne cuite et une nuit de sommeil feraient du bien au jeune homme, mais son discours et ses propos demeuraient profondément négatifs. Il tenait à terminer sur une note un tant soit peu positive avant de le laisser rentrer.

— En tout cas, je te félicite, il est bon de vider son sac de temps en temps et de sortir pour se changer les idées.

— Ouais, à défaut de vider mes bourses, vu que l’autre conne est partie…

André ne put se retenir de sourire. Il reprit.

— Une de perdue, dix de retrouvées, comme on dit. Surtout avec ton physique d’Apollon, tu dois toutes les faire tomber comme des mouches ! rigola-t-il.

— Ouais, c’est ce qu’on dit, on verra bien.

— Tu aimes lire ?

— Hein ?

— Des livres.

— Ça m’arrive.

— Eh bien, dans la vie comme dans les livres, il faut savoir tourner la page. Tu ne peux pas changer le passé, mais tu peux écrire les chapitres à venir de ta vie.

— André ?

— Oui ?

— Tu m’emmerdes ! Tu sais de ce que j’ai le plus envie là, en ce moment ?

— Euh, non, fit le barman quelque peu inquiet par ce qu’il allait entendre.

— Je donnerais n’importe quoi, oui toutes mes putains d’économies, pour ne pas être ici mais à l’autre bout de la terre ! Tu ne sais pas à quel point j’aimerais être loin d’ici. N’importe où, sauf ici !

André saisit son portable pour envoyer un message, puis se retourna pour lui servir un dernier verre.

— Celui-ci est offert par la maison, dit-il en riant. Spécialement pour les grands voyageurs.

— Merci ! Ça me touche.

— J’ai envie de t’aider, Alexandre, fit André en lui rendant sa carte bancaire.

Puis, il poursuivit :

— Normalement, je ne fais pas crédit, mais au vu de ta situation, signe ici la reconnaissance de dettes pour les boissons. Tu me paieras tes consommations quand tu auras repris le dessus sur ta vie, je compte sur toi, O.K. ? fit André en lui tendant un stylo.

— Oh merci, c’est la seule vraie bonne nouvelle que j’ai entendue depuis longtemps, ça me fait chaud au cœur tant de gentillesse…

Alexandre signa le bout de papier, puis avala le contenu du verre. Après quelques minutes, il sentit sa tête tourner et décida de la poser sur le comptoir. Tentant en vain de garder ses yeux ouverts, il sombra alors dans un profond sommeil.





Chapitre 7


Alexandre laissa tomber les dernières gouttes d’eau de la bouteille sur sa langue. Il avait étanché sa soif mais aurait facilement pu en boire une deuxième.

Il fit une nouvelle fois le tour du tronc. Rien. Pas de cavité dissimulée, pas d’autres réserves en vue sur le sol ou aux alentours. De la terre sèche, quelques cailloux et cette corde. Il décida de l’enrouler et de la glisser dans la poche latérale de son pantalon. Il y glissa également le bout de pierre qui l’avait aidé à la sectionner. Il porta ses paumes sur son visage et expira profondément. Que faisait-il là ? Il était certes détaché à présent et libre de ses mouvements, mais où était-il ? Il se frotta énergiquement les deux tempes.

Il pouvait distinguer au loin un arbre offrant une ombre similaire autour de son tronc. Un autre arbre se situait encore plus loin, avec un feuillage visiblement un peu plus développé que le sien. Enfin, pas vraiment le sien, mais plutôt l’arbre auquel il avait été attaché. Et par qui ?

Il s’assit sur le sol en appuyant son dos contre le tronc. Il entendit soudainement une vibration au-dessus de lui. Il redressa la tête, à la recherche d’un éventuel nid d’abeilles ou de guêpes, mais ne vit rien. Il se leva, les yeux fixés vers les branches pour tenter de déterminer l’origine de ce bruit. La vibration était très régulière et de même intensité. Après une minute, elle s’arrêta. Alexandre continua de fixer la partie supérieure du tronc et toutes les branches, en portant son regard sur les extrémités. Rien, étrange. Tout à coup, une nouvelle vibration se fit entendre.

En suivant l’une des branches du regard, il distingua comme une petite sacoche verte et brune, se mêlant parfaitement dans le feuillage, qui était accrochée à l’extrémité de la branche. Il ne l’avait pas remarquée lors de sa première observation. Trop haute pour pouvoir l’attraper. Il sortit la corde de sa poche et examina le sol au-delà de l’ombre formée par l’arbre. Il trouva exactement ce qu’il cherchait : un petit bout séché de branche morte jonchant la terre. Il le ramassa et enroula la corde au centre. Il jeta ensuite le morceau de branche en direction de la sacoche pour essayer de la faire tomber. Celle-ci bougea légèrement, mais il ne parvint pas à l’agripper. Il tenta la même opération une dizaine de fois. Sans succès. Il entendit une nouvelle fois la vibration.

Il décida alors de changer d’angle en se déplaçant derrière l’extrémité de la branche et répéta le même mouvement. Il parvint uniquement à la déstabiliser. Plus de vibration. Alexandre inspira profondément et jeta le bout de branche sans tenir la corde dans son autre main. Cette fois-ci, le bout de bois glissa dans une des lanières, la corde pendait juste devant lui et à hauteur suffisante pour lui permettre de la saisir. D’un coup sec, il réussit à faire tomber la petite sacoche sur le sol. Pour la première fois depuis son arrivée dans ce lieu inconnu, Alexandre sourit.

La vibration reprit. Il ouvrit précipitamment la sacoche et en ressortit un téléphone satellitaire. Aucun numéro ne s’affichait, seule une petite icône illustrant un appel entrant clignotait sur l’écran. Alexandre décrocha.
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